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QUELQUES  MOTS 


SUR  LA. 

GRAVURE  AU  MILLÉSIME  DE  1418. 


Il  a paru  depuis  quelques  mois  un  mémoire  par  M.  le  baron 
De  Reiffenberg,  sur  une  gravure  portant  l’année  1418.  Cette  gravure 
trouvée,  dit-on,  dans  un  vieux  coffre  à Malines,  a été  acquise  pour  la 
bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 

Cette  estampe  serait  de  la  plus  haute  importance  pour  l’histoire  de 
la  gravure  et  d’une  excessive  rareté,  si  cette  date  pouvait  lui  être  donnée 
avec  certitude,  car  elle  deviendrait  la  plus  ancienne  gravure  connue 
avec  date.  Malheureusement  elle  est  d’une  époque  postérieure  d’un 
demi-siècle  au  moins  • nous  croyons  pouvoir  le  démontrer  par  le  style , 
et  surtout  par  le  costume  des  personnages. 

Cependant,  avant  de  commencer  cet  examen,  nous  devons  déclarer 
que  notre  intention  n’est  nullement  d’engager  une  polémique  à ce  sujet, 
mais  de  chercher  consciencieusement  quelle  est  la  véritable  date  ou 
époque  de  cette  pièce , et  d’éclaircir  une  question  qui  est  du  domaine 
de  l’histoire  de  l’art. 
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Peu  d’auteurs  ont  eu  recours  au  costume  comme  moyen  d’appréciation 
de  date , et  cependant  il  est  aussi  simple  que  positif,  soit  pour  connaître 
l’âge  des  manuscrits  par  les  miniatures,  soit  pour  classer  par  époque 
et  avec  certitude  les  œuvres  d’art  du  moyen-âge,  partout  où  un  costume 
peut  venir  en  aide  à la  recherche  de  l’érudit. 

Chez  les  anciens  peuples,  le  costume  était  moins  sujet  à varier  que 
chez  ceux  du  moyen-âge  : aussi  est-il  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  reconnaître  à quelle  époque  il  appartient.  Chez  les  Asia- 
tiques , les  Grecs  et  les  Romains , la  mode  se  faisait  si  peu  sentir , qu’à 
peine  peut-on  distinguer  une  différence  entre  plusieurs  siècles  de  dis- 
tance, si  ce  n’est  dans  les  détails  et  le  luxe  des  ameublements. 

Mais  chez  les  peuples  occidentaux  du  moyen-âge , et  depuis  la  chute 
de  l’empire  romain,  les  changements  dans  le  costume  deviennent  plus 
ou  moins  sensibles  et  assez  faciles  à constater.  C’est  surtout  depuis  le  IXe 
siècle  qu’on  peut  observer  les  différentes  phases  du  costume , dont  les 
variations  lentes  d’abord,  deviennent  de  plus  en  plus  rapprochées. 
Au  XIIe  siècle  on  peut  déjà  distinguer  un  changement  dans  l’espace 
d’un  demi-siècle,  et  au  XIVe,  les  changements  plus  rapides  encore  se 
font  sentir  de  20  à 25  années  de  distance.  Il  serait  difficile  néanmoins 
de  pouvoir  reconnaître  la  date  fixe,  la  différence  ne  se  faisant  point 
remarquer  d’une  année  à l’autre,  mais  aussi  serait-il  presque  impossible 
de  se  tromper  d’un  demi-siècle  en  procédant  avec  discernement. 

Voici  maintenant  la  raison  pour  laquelle  nous  attachons  une  si  grande 
importance  au  costume. 

L’artiste  du  moyen-âge,  n’importe  le  sujet  qu’il  traitait,  de  l’histoire 
sacrée  ou  profane,  grecque,  romaine  ou  gauloise,  donnait  toujours, 
et  invariablement,  le  costume  de  son  temps  et  du  pays  où  il  vivait. 
L’artiste  donnait  encore,  quoique  fort  rarement,  un  costume  composé 
et  imaginaire,  soit  à des  personnages  chimériques  soit  aux  dieux  du 
paganisme  : mais  malgré  ce  changement  l’on  y découvre  toujours 
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quelques  traces  qui  peuvent  faire  reconnaître  une  époque.  11  représen- 
tait aussi  quelques  peuples  orientaux  avec  des  turbans , principalement 
les  Sarrasins  et  les  Turcs,  dans  le  but  sans  doute  de  mettre  une  dis- 
tinction entre  eux  et  les  Chrétiens,  parce  que  le  restant  du  costume 
était  presque  toujours  entièrement  semblable.  Cette  coutume  a été 
suivie  sans  exception  pendant  tout  le  cours  du  moyen-âge  et  jusqu’au 
milieu  du  XVIe  siècle. 

Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  nous  signalons,  on  n’aura 
qu’à  comparer  entre  eux  les  nombreux  monuments  qui  nous  restent 
encore,  ainsi  que  les  manuscrits  avec  leurs  miniatures.  En  prenant 
n’importe  quel  auteur  ancien,  contenant  des  peintures,  et  en  confron- 
tant les  copies  des  différents  siècles,  il  est  facile  de  voir  que  chaque 
enlumineur  n’a  donné  d’autre  costume  à ses  personnages  que  celui  de 
son  époque. 

Les  oeuvres  de  nos  anciens  graveurs  du  XVe  et  du  XVIe  siècle , nous 
offrent  le  même  exemple  de  cet  usage  invariable.  Martin  Schongauer, 
Israël  de  Mecken , Albert  Durer  et  Lucas  de  Leyde , peuvent  fournir 
une  série  complète  des  modes  de  leur  temps  et  de  leur  pays.  L’ana- 
chronisme n’existait  pas  pour  l’artiste  du  moyen-âge,  ou  bien,  il  n’en 
tenait  aucun  compte. 

Néanmoins,  une  exception  plus  ou  moins  suivie  existait  : c’était  pour 
la  divinité  et  quelques  personnages  de  l’histoire  sainte.  Le  Christ, 
la  Sainte  Vierge  et  les  apôtres  avaient  conservé  un  costume  tradition- 
nel , mais  là  comme  partout  ailleurs , l’œil  exercé  peut  encore  analyser 
les  traces  de  chaque  époque.  C’est  surtout  dans  les  coiffures , les  manches 
et  les  chaussures  qu’il  est  possible  de  reconnaître  le  siècle  auquel  ap- 
partient l’image. 

Dans  les  monuments  publics  du  moyen-âge , tels  que  les  cathédrales 
et  les  maisons-de-ville , ornés  de  leurs  statues  plus  ou  moins  mutilées, 
ces  figures  y sont  toujours  représentées,  non  dans  le  costume  qu’elles 
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devraient  avoir,  mais  bien  dans  celui  de  l’époque  de  leur  exécution. 
Partout  au  moyen-âge , on  voit  les  artistes  guidés  par  le  même  senti- 
ment et  le  même  système , et  ne  sortir  nulle  part  du  cercle  tracé  par 
leurs  devanciers. 

Le  costume  peut  non  seulement  être  un  guide  certain  pour  la  re- 
cherche d’une  date,  mais  il  peut  encore  indiquer  le  pays  qui  a donné 
naissance  à un  objet  d’art,  car,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  l’artiste 
ne  donnait  presque  jamais  d’autre  costume  que  celui  du  lieu  qu’il 
habitait. 

Rien  peut-être  n’est  plus  curieux  ni  plus  intéressant  pour  l’étude 
des  mœurs  du  moyen-âge,  que  de  suivre  l’artiste  dans  le  rendu  naïf 
des  objets  qu’il  avait  à représenter.  Voyez  les  magnifiques  entourages 
du  calendrier  de  ces  beaux  livres  d’heures  du  XVe  et  du  XVIe  siècle , 
et  toutes  ces  belles  miniatures  dont  tant  de  manuscrits  sont  ornés  : 
l’artiste  vous  fait  assister  à tous  les  détails  de  la  vie  intime  ; et  le  dirons- 
nous,  il  y a presque  du  charme  dans  sa  grossière  naïveté.  11  ne  faut 
point  la  baguette  magique  d’un  enchanteur  pour  dérouler  à nos  yeux 
le  passé  mystérieux  du  moyen-âge  ; c’est  dans  ces  trésors  trop  longtemps 
oubliés  que  nous  devons  aller  le  chercher. 

Nous  voudrions  faire  comprendre  à tous  ceux  qui  s’occupent  de  l’ar- 
chéologie et  de  l’histoire  de  l’art  au  moyen-âge , l’importance  de  l’étude 
approfondie  du  costume , parce  que  nous  avons  la  conviction  intime , 
que  c’est  le  meilleur  moyen  pour  parvenir  à déchiffrer  une  date  de 
n’importe  quel  objet  d’art  appartenant  au  moyen-âge,  du  moment  qu’un 
costume  peut  venir  en  aide. 

Qu’on  ne  suppose  point  cependant,  que  ce  soit  chose  facile  que  la 
connaissance  parfaite  de  l’histoire  des  costumes  du  moyen-âge  ; ce  n’est 
qu’après  une  étude  longue  et  après  d’immenses  recherches  qu’il  est 
donné  de  marcher  avec  assurance  dans  une  voie  aussi  tortueuse,  véritable 
dédale  pour  celui  qui  n’y  est  pas  initié.  Dans  l’espace  d’un  demi-siècle , 
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le  costume  peut  paraître  de  prime  abord  avoir  le  même  caractère , néan- 
moins , on  y découvre  des  détails  qui  peuvent  aider  à fixer  une  époque 
avec  certitude  et  précision. 

Le  style  peut  aussi  servir  de  guide  pour  la  recherche  d’une  date , 
mais  c’est  un  moyen  quelquefois  bien  incertain,  principalement  dans  les 
siècles  où  le  style  byzantin  dominait  dans  les  arts , ce  n’est  qu’à  com- 
mencer du  XIIIe  siècle  qu’il  varie  et  se  modifie  selon  les  écoles.  Dans 
tous  les  cas,  les  changements  étant  ordinairement  lents  et  indécis  il  ne 
pourrait  jamais  donner  une  date  aussi  précise  que  le  fait  le  costume. 

C’est  donc  par  le  costume  que  nous  voulons  chercher  vers  quelle 
année  la  gravure  portant  le  millésime  de  1418  a été  exécutée,  et 
nous  croyons  pouvoir  y parvenir  de  manière  à convaincre  les  plus  in- 
crédules. Nous  prouverons,  par  une  suite  de  dessins  du  costume  des 
femmes  pendant  le  cours  entier  du  XVe  siècle , que  les  robes  des  per- 
sonnages de  cette  gravure,  sont  celles  qui  étaient  portées  entre  les 
années  1450  à 1480,  et  nulle  part,  malgré  nos  recherches,  nous 
n’avons  pu  découvrir  qu’elles  étaient  de  mode  avant  cette  époque.  Quant 
au  style  de  cette  pièce,  quoique  n’étant  pas  celui  du  commencement 
mais  bien  celui  du  milieu  et  de  la  fin  du  XVe  siècle,  nous  n’en  ferons 
qu’un  usage  limité , parce  que  la  différence  est  trop  peu  sensible  entre 
la  date  donnée  et  la  date  réelle  de  cette  estampe,  et  une  telle  preuve 
ne  serait  peut-être  point  suffisante  aux  yeux  des  personnes  intéressées, 
pour  réfuter  entièrement  la  date  fautive  de  1418. 

Toutes  les  pièces  que  nous  donnons  ici  ont  été  copiées  ou  calquées 
avec  soin  et  conscience , la  plus  grande  partie  sur  des  miniatures  de  la 
bibliothèque  de  Bourgogne,  d’autres  sur  des  gravures  sur  bois,  et  quel- 
ques-unes sur  des  dessins  faits  d’après  des  sculptures  en  bois,  faisant 
partie  de  la  collection  de  l’hôtel  d’Arenberg. 
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PLANCHE  I. 

Nos  1, 2,  3.  Figures  du  Livre  d’ Heures  de  Philippe-le-Bon.  Biblio- 
thèque de  Bourgogne. 

4,  5,  6.  Trois  figures  de  la  Bible  Historicité,  manuscrit  9024, 
même  bibliothèque.  Les  deux  manuscrits  que  nous  venons  de  citer 
sont  de  la  fin  du  XlYe  siècle  ou  des  premières  années  du  siècle 
suivant. 

7 , 8,  9.  Figures  tirées  du  manuscrit  9509.  Jean  Bocace , Des  clercs 
et  nobles  femmes.  Année  1401.  Même  bibliothèque. 

10.  Figure  du  manuscrit  9508.  Christine  de  Pisan,  De  la  mutation  de 
fortune , année  1403.  Même  bibliothèque. 

11.  Figure  du  manuscrit  1141,  intitulé  La  somme  Leroy , année  1415. 
Même  bibliothèque. 

PLANCHE  11. 

12.  13,  14,  15.  Figures  tirées  du  manuscrit  précédent. 

16.  La  Sainte  Vierge,  d’après  le  tableau  peint  vers  1425,  par  Hubert 
et  Jean  Van  Eyck,  qui  se  trouve  dans  l’église  de  Saint-Bavon  à 
Gand. 

17.  Figure  du  manuscrit  9632,  intitulé  Des  Faits  de  Paris  de  Dau- 
phiné, année  1432.  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

Nous  voici  arrivés  au  premier  tiers  du  XVe  siècle , et  cependant  au- 
cune figure  de  celles  qui  précèdent  ne  ressemble  à l’estampe  de 
1418;  dans  celle-ci  les  plis  du  corsage  sont  parfaitement  réguliers, 
tandis  que  dans  les  figures  que  nous  venons  de  voir,  ils  sont  tels 
que  le  hasard  seul  peut  les  donner  sous  la  ceinture.  Le  style  offre 
également  une  grande  différence  ; dans  nos  figures , les  plis  sont  on- 
duleux et  tombants,  semblables  à ceux  du  saint  Christophe  de  1423; 
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dans  la  vierge  supposée  de  1418,  ils  sont  au  contraire  brisés  et  tels 
qu’on  les  trouve  vers  1450  à 1490. 

18.  Sainte  Agnès,  vierge  et  martyre,  d’après  un  petit  tableau  peint 
par  Jean  Van  Eyck,  et  portant  l’année  1437.  C’est  environ  vers 
cette  époque  que  l’usage  des  robes  ayant  un  certain  rapport  avec 
celles  de  l’estampe  de  1418,  commence  à se  faire  remarquer,  et 
que  nous  voyons  se  modifier  insensiblement  jusqu’au  moment  où 
ces  robes  deviennent  d’une  conformité  parfaite  avec  celles  de  cette 
même  estampe,  forme  qui  ne  fut  à la  mode  qu’entre  les  années  1455 
à 1480 , quoique  déjà  vers  ce  dernier  temps  elle  ne  soit  plus  entiè- 
rement la  même. 

19,  20.  Figures  du  manuscrit  9967.  Jean  Vauquelin,  Histoire  d'He- 
laine , mère  de  saint  Martin , année  1448.  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne. 

21 . Figure  du  manuscrit  9242.  Jacques  de  Guise,  Histoire  du  Hainaut , 
année  1449.  Même  bibliothèque. 

PLANCHE  111. 

22,  23,  24.  Plusieurs  figures  tirées  du  manuscrit  précédent. 

25.  Figure  du  manuscrit  9280,  intitulé  : Rapport  sur  les  faits  et  mi- 
racles de  saint  Thomas  l'apôtre , année  1450.  Même  bibliothèque. 

26.  Figure  du  manuscrit  10308.  llené,  roi  de  Sicile.  Le  Mortifement 
de  vaine  plaisance , année  1455.  Même  bibliothèque. 

27.  Figure  du  manuscrit  9650,  intitulé  : Histoire  de  Thèbes , année 
1458.  Même  bibliothèque. 

28.  29,  30.  Figures  tirées  du  manuscrit  9017.  David  Aubert.  — Com- 
position de  la  Sainte  Ecriture , année  1462,  même  bibliothèque. 
Le  costume  de  ces  quatre  figures  est  d’une  ressemblance  si  grande 


10 


QUELQUES  MOTS  SUR  LA  GRAVURE 


et  d’une  identité  si  parfaite  avec  celui  de  la  gravure  de  1418,  que 
nous  ne  pouvons  hésiter  un  moment  à reconnaître  ici  la  véritable 
époque  de  cette  pièce.  Nous  retrouvons  ce  même  costume  dans 
presque  toutes  les  figures  suivantes  jusqu’à  1480,  si  ce  n’est  avec 
quelques  légers  changements  *. 

31,  32,  33,  34.  Ces  figures  sont  calquées  sur  les  miniatures  d’un 
magnifique  livre  d’heures  de  l’an  1471,  manuscrit  qui  se  trouve  à 
l’hôtel  d’Arenberg. 

PLANCHE  IV. 

35.  Sainte  Ursule  et  ses  compagnes , dessin  d’après  un  groupe  en  bois , 
sculpté  vers  1470  à 1476,  provenant  de  feu  M.  Paelinck. 

36.  Sainte  Femme , faisant  partie  d’un  grand  groupe  en  bois , repré- 
sentant le  Christ  descendu  de  la  croix,  sculpture  de  l’an  1475  à 1480, 
de  la  collection  de  l’hôtel  d’Arenberg. 

37.  La  Sainte  Vierge,  calquée  sur  la  dernière  gravure  de  l’édition  du 
Reliai.  Strasburg,  Henri  Knoblozer , 1481 , fol.  **.  Bibliothèque  de 
l’hôtel  d’Arenberg. 

PLANCHE  V. 

38.  39,  40.  Figures  calquées  sur  les  gravures  de  l’édition  allemande, 
Duydschen  passionail  van  der  hyllinglien  leven , 1485.  Ludovich 
van  Reuchen , Coellen , fol.  Bibliothèque  de  l’hôtel  d’Arenberg. 

* Nous  avons  presque  la  certitude  qu’il  doit  se  trouver  parmi  les  pièces  du  graveur  de  l’an  1466,  un  assez 
grand  nombre  de  figures  ayant  un  costume  semblable  à celui  de  l’estampe  au  millésime  de  1418 , mais 
comme  nous  ne  possédons  aucune  gravure  de  ce  vieux  maître,  et  que  notre  état  de  santé  ne  nous  permet 
pas  d'aller  puiser  dans  les  collections  où  elles  se  trouvent,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à ce  graveur,  ceux 
qui  seraient  désireux  de  vérifier  ce  fait. 

**  Il  existe  une  édition  de  1477,  par  le  même  imprimeur,  de  manière  que  nous  pouvons  donner  cette 
date  par  rapport  au  costume. 


AU  MILLÉSIME  DE  1418. 


11 


41,  42.  Figures  calquées  sur  les  estampes  de  la  Vie  de  Jésus-Christ , 
édition  flamande.  Anvers , Gheraert  Leeu,  1487,  fol.  Volume  se 
trouvant  à l’hôtel  d’Arenberg. 

43,  44.  Ces  figures  sont  calquées  sur  les  gravures  d’un  livre  flamand, 
in-8°,  mais  dans  lequel  manquent  le  premier  et  le  dernier  feuillet, 
probablement  imprimé  à Anvers  par  G.  Leeu,  vers  1488  à 1490. 
Nous  n’en  connaissons  point  l’intitulé.  Volume  se  trouvant  à l’hôtel 
d’Arenberg. 

45.  Figure  calquée  de  l’édition  hollandaise  intitulée  : Evangelien  en 
de  epistelen , mette  sermonen  en  de  figuren.  Delf,  1488,  petit  in-4°*. 
Volume  se  trouvant  à l’hôtel  d’Arenberg. 

46.  Figure  calquée  sur  le  recto  du  premier  feuillet  du  Cisterciensis 
ordinis  privilégia.  In-4°,  Dijon , P.  Metlinger , 1491.  Bibliothèque 
de  l’hôtel  d’Arenberg.  C’est  le  dernier  reflet  de  la  mode  des  robes 
à plis  réguliers  sur  le  devant  du  corsage. 

PLANCHE  VI. 

Réduction  de  la  gravure  portant  le  millésime  1418;  moitié  de  la  gran- 
deur de  l’originale. 

PLANCHE  VII. 

Nous  donnons  ici  un  fac-similé  de  la  figure  du  saint  Christophe  de  1423, 
afin  d’avoir  un  point  de  comparaison  entre  le  style  de  cette  gravure 
et  celui  du  milieu  du  XVe  siècle  **. 


* Cette  édition  ne  porte  pas  de  nom  d imprimeur,  mais  sur  le  recto  du  dernier  feuillet  se  trouve  la 
marque  de  Henri  Eckert  de  Homberg,  quoique  d'après  Laserna  et  d’autres  bibliographes,  cet  artiste  n’ait 
commencé  d’imprimer  que  vers  1496. 

**  Celte  figure  est  calquée  sur  la  planche  donné  par  Seroux  d’Agincourt,  dans  son  Histoire  de  l’Art. 
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Il  nous  sera  facile  maintenant  d’assigner  à la  vierge  supposée  de  1418, 
la  véritable  place  qu’elle  doit  occuper  dans  l’ordre  chronologique  de 
l’histoire  de  la  gravure. 

Nous  venons  de  voir  que  vers  le  milieu  du  XVe  siècle  commence  l’u- 
sage de  la  robe  à plis  réguliers  sous  la  ceinture , et  qui  sans  cette  cein- 
ture a la  même  forme  que  celle  donnée  par  l’artiste  à sainte  Catherine 
et  à sainte  Barbe. 

Parmi  les  dessins  que  nous  donnons,  ceux  d’après  le  manuscrit 9017, 
Composition  de  la  Sainte  Ecriture , et  celui  d’après  le  groupe  de  sainte 
Ursule , sont  non  seulement  les  plus  en  rapport  avec  le  costume  de  la 
Sainte  Vierge,  de  sainte  Dorothée  et  de  sainte  Marguerite,  mais  d’une 
ressemblance  si  grande  et  d’une  identité  si  parfaite,  qu’ils  démontrent 
clairement  qu’une  même  époque  leur  a donné  naissance.  Les  dessins 
qui  suivent  offrent  encore,  et  principalement  le  n°  36,  une  certaine, 
similitude  avec  la  même  gravure,  quoiqu’il  y ait  déjà  un  peu  de  chan- 
gement dans  le  costume.  C’est  donc  vers  les  années  1460  à 1480,  que 
nous  pouvons  raisonnablement  rapporter  la  gravure  au  millésime  de  1418, 
et  probablement  à l’an  1468,  en  supposant  l’omission  de  la  lettre  nu- 
mérale Z,  qui  devait  précéder  le  chiffre  XVIII,  et  cette  supposition 
est  d’autant  plus  vraisemblable  que  cette  date  est  entièrement  d’accord 
avec  le  costume. 

Ce  jugement  n’est  point  basé  sur  des  hypothèses,  mais  sur  des  preuves 
réelles. 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  costume  du  moyen-âge, 
sont  tombés  dans  des  erreurs  graves,  parce  qu’ils  n’ont  tenu  aucun 
compte  de  l’époque  où  l’objet  d’art  avait  été  fait,  et  dont  ils  adop- 
taient le  costume  sans  examen  et  sans  comparaison.  Les  Monuments  de 
la  Monarchie  française , par  D.  Bern  de  Montfaucon,  contiennent  un 
grand  nombre  de  ces  fautes.  Villemin  lui-même,  dans  les  Monuments 
Français  inédits , n’en  est  point  exempt.  Nous  croyons  inutile  de  citer 
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tous  ces  passages  fautifs  , parce  que  cette  analyse  nous  entraînerait  au- 
delà  des  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites. 

En  prenant  pour  exemple  un  manuscrit  avec  miniatures  des  chro- 
niques de  Froissart,  et  en  supposant  qu’il  ait  été  illustré  vers  le  milieu 
ou  la  fin  du  XVe  siècle,  ce  ne  serait  point  le  costume  de  l’époque  du 
fait  raconté  qu’il  faudrait  y chercher,  mais  bien  celui  du  temps  où  vivait 
l’artiste  auteur  de  ces  peintures.  C’est  là  l’erreur  que  commettent  ceux 
qui  vont  puiser  à cette  source,  de  ne  faire  aucune  différence  entre  le 
sujet  décrit  et  le  sujet  représenté. 

Il  existe  en  Belgique  plusieurs  tableaux  attribués  à Jean  Van  Eyck, 
qu’il  est  inutile  de  désigner,  et  qui  par  les  costumes  des  personnages 
dénotent  une  postériorité  d’un  grand  nombres  d’années.  Nantes  en  pos- 
sède un,  également  attribué  à ce  maître,  dont  les  costumes  sont  ceux 
du  règne  de  Charles  VIII.  Le  sujet,  sous  le  titre  de  Philippe-le-Bon 
consultant  une  tireuse  de  cartes , en  a été  donné  dans  le  Magasin  Pit- 
toresque , année  1842,  page  324. 

Nous  croyons  que  M.  le  baron  De  Reiffenberg  est  dans  l’erreur, 
lorsqu’il  dit  dans  son  mémoire  : «La  Vierge  de  1418  est  un  reflet  de 
» l’école  de  peinture  qui  régnait  aux  Pays-Bas  au  commencement  du 
» XVe  siècle.  Qu’on  la  compare  seulement  avec  les  manuscrits  de  la 
» bibliothèque  royale,  copiés,  illustrés  pour  les  comtes  de  Flandre, 
» pour  les  ducs  de  Brabant  et  de  Bourgogne,  et  l’on  s’en  convaincra 
» aisément. 

» Airs  de  tête  placides  et  monotones,  formes  grêles  et  pauvres,  poses 
))  raides  et  pénibles  quoique  sans  affectation,  draperies  empesées,  cos- 
» tûmes,  accessoires,  tout  est  identique.» 

L’identité  n’existe  nullement  si  l’on  compare  cette  gravure  avec  les 
miniatures  de  la  date  qu’elle  porte,  mais  cette  identité  devient  très- 
visible  en  la  comparant  avec  celles  du  milieu  et  du  dernier  tiers  de 
ce  même  siècle,  et  l’on  pourra  s’en  convaincre  par  les  dessins  que 
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nous  donnons.  Au  commencement  de  ce  siècle  les  plis  des  draperies 
sont  à longues  lignes  arrondies  et  presque  sans  brisures,  tandis  que 
plus  tard,  ils  deviennent  anguleux  et  brisés  (tels  que  dans  la  gravure 
de  1418),  et  ce  style  a été  continué  jusqu’aux  premières  années  du 
siècle  suivant. 

Le  saint  Christophe  de  1423  est  et  restera  probablement  longtemps 
encore,  la  plus  ancienne  gravure  connue  avec  date  positive,  car  tout 
concourt  à le  prouver  avec  certitude.  Le  style  est  celui  du  commence- 
ment du  XYe  siècle,  et  le  procédé  grossier  de  la  taille  dénote  évidem- 
ment l’enfance  de  l’art  de  la  gravure.  La  vierge  au  millésime  de  1418 
nous  fait  voir  au  contraire  un  progrès  déjà  très-sensible  dans  cet  art, 
progrès  qui  démontre  à l’évidence  qu’elle  a été  exécutée  à une  époque 
moins  reculée.  Tout  cela,  nous  le  savons,  ne  suffirait  pas  pour  con- 
vaincre des  esprits  prévenus,  et  pour  démontrer  que  la  date  de  1418 
est  fautive,  si  le  costume  n’était  là  pour  venir  appuyer  la  vérité  de  ce 
que  nous  disons.  11  pourrait  se  faire,  il  est  vrai,  qu’un  artiste  eut  donné 
à ses  personnages  le  costume  d’une  époque  antérieure  à celle  où  il 
vivait,  mais  il  aurait  été  difficile,  ce  nous  semble,  de  donner  celui  d’une 
époque  postérieure  d’un  demi-siècle  à celle  où  il  exécutait  son  oeuvre, 
à moins  cependant,  qu’il  n’ait  été  inspiré  par  le  génie  de  l’avenir,  afin 
de  dérouter  un  jour  les  investigations  des  archéologues. 

Dans  une  question  aussi  importante  pour  l’histoire  de  la  gravure  que 
celle  qui  nous  occupe,  il  ne  convient  pas,  pensons-nous,  d’accepter 
aveuglément  une  date  parce  qu’elle  se  trouve  sur  tel  ou  tel  objet  d’art. 
Il  existe  des  dates  qui  ne  laissent  et  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur 
leur  authenticité,  parce  qu’elles  sont  en  accord  parfait  avec  les  objets  qui 
les  portent;  mais  lorqu’il  s’agit  d’une  date  douteuse,  il  ne  faut  l’adopter 
qu’après  un  examen  consciencieux  et  sur  des  preuves  irrécusables. 

Aussi  sommes-nous  entièrement  de  l’avis  de  M.  le  baron  De  Reiffen- 
berg,  lorsqu’il  dit  dans  son  mémoire  : « Dans  des  questions  telles  que 
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))  celle-ci  il  ne  faut  pas  adopter  des  conjectures  comme  des  preuves; 
))  on  doit  marcher  avec  précaution  et  s’appuyer  uniquement  sur  des 
n faits  bien  constatés.  Ce  précepte  de  prudence  vulgaire  ne  saurait  être 
))  trop  répété,  principalement  aujourd’hui  que  la  critique  circonspecte 
» et  solide  semble  avoir  cédé  la  place  à une  critique  aventureuse , qui 
» se  plaît  à créer  les  faits  au  lieu  de  les  discuter  patiemment,  et  qui 
))  préfère  de  brillants  paradoxes  à des  vérités  modestes.  » Que  n’a-t-il 
lui-même  subi  ce  précepte,  il  se  serait  convaincu  que  la  date  de  1418 
était  fautive,  et  n’était  nullement  d’accord  avec  le  costume. 

L’auteur  dit  plus  loin  : a Notre  estampe  est  bien  de  l’an  1418.  » Mal- 
heureusement l’auteur  ne  peut  donner  aucune  preuve  certaine  pour 
appuyer  son  opinion , si  ce  n’est  la  date  elle-même  : appui  qui  nous  pa- 
raît un  peu  faible  pour  soutenir  le  fait  qu’il  affirme.  Il  poursuit  : « Si 
)>  l’exécution  nous  en  paraît  supérieure  à celle  du  saint  Christophe,  cela 
))  n’implique  nullement  contre  son  antériorité.  » Cette  opinion  serait 
vraie,  si  à cette  époque  l’art  de  la  gravure  eut  fait  déjà  des  progrès 
rapides,  mais  il  était  encore  au  berceau  et  ce  ne  fut  que  plus  d’un 
demi-siècle  plus  tard  qu’il  essaya  de  sortir  de  ses  langes  pour  prendre 
son  essor,  et  enfin  son  entier  développement  dans  les  premières  années 
du  XVIe  siècle.  L’auteur  continue  et  dit  : « Nulle  part  on  n’aperçoit  dans 
» les  arts  une  progression  non  interrompue,  et  il  arrive  quelquefois 
))  que  les  premiers  essais  l’emportent  sur  ceux  qui  les  suivent.  » Ce  n’est 
point  là,  pensons-nous,  la  marche  du  progrès  dans  les  beaux-arts;  son 
développement  se  fait  presque  toujours  d’une  manière  fort  lente  et  il 
lui  faut  quelquefois  plusieurs  siècles  pour  atteindre  un  grand  résultat. 
Voyez  les  arts  au  moyen-âge,  après  leur  long  sommeil  léthargique,  il 
a fallu  deux  siècles  pour  leur  résurrection,  depuis  le  premier  pas  fait 
par  Cimabuë  jusqu’à  Raphaël  et  Michel-Ange.  Il  peut  se  faire,  comme 
cela  a toujours  eu  lieu,  qu’un  art  après  être  parvenu  à son  apogée 
tombe  dans  la  décadence  pour  se  relever  de  nouveau;  mais  jamais  un 
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nouvel  art  ne  débute  par  une  œuvre  de  mérite.  L’art  ne  se  donne  point 
par  intuition,  il  ne  s’acquiert  que  par  la  pratique  et  l’étude.  Les 
premiers  essais  de  la  gravure  sur  bois  furent  informes,  tout  le  prouve 
par  les  cartes  à jouer  que  nous  possédons  encore.  Les  anciens  livres 
d’images,  tels  que  la  Bihlia  Pauperum,  Y Ars  Moriendi  et  le  Spéculum 
Humanœ  Salvationis , ont  tous  un  même  caractère  et  ne  démontrent 
presque  nulle  part  un  progrès  dans  le  procédé  de  la  taille,  et  très-pro- 
bablement toutes  ces  productions  virent  le  jour  entre  les  années  1440 
à 1490;  une  étude  spéciale  du  costume  pourrait  seule  aider  à fixer  avec 
quelque  certitude  leur  époque.  11  n’est  donc  guère  probable  qu’après 
avoir  produit  la  vierge  de  1418,  cet  art  soit  tombé  immédiatement  pour 
ne  revenir  à ce  même  degré  qu’un  demi-siècle  plus  tard. 

M.  le  baron  De  Reiffenberg  dit  encore  à la  page  29  de  son  mémoire  : 
«.  Nous  terminerons  par  dire  que  la  planche  de  1418  rappelle  l’époque 
» des  VanEyck,  autant  que  l’indigence  des  procédés  peut  permettre  de 
))  comparer  une  toile  peu  soignée  à une  peinture  finie,  un  contour  à 
n un  tableau.  » Les  dessins  que  nous  donnons  prouveront  que  si  cette 
planche  rappelle  l’époque  des  Van  Eyck,  cela  ne  peut  être  qu’à  plusieurs 
années  de  distance.  Ce  n’est  que  vers  le  dernier  temps  de  Jean  Yan  Eyck, 
que  son  style  dans  les  draperies  ait  quelque  rapport  avec  celui  de  la 
vierge  de  1418;  la  sainte  Agnès  de  l’an  1437  fournira  une  preuve  à 
l’appui  de  ce  que  nous  disons.  Hubert  était  mort  en  1426,  et  Jean, 
mort  en  1445,  n’avait  plus  dans  ses  derniers  ouvrages  le  style  simple 
et  sévère  de  son  frère,  tel  que  nous  le  voyons  dans  les  trois  admirables 
figures  du  tableau  de  l’église  de  Saint-Bavon  à Gand.  Un  contour, 
quoiqu’en  puisse  dire  l’auteur  dans  son  mémoire,  peut  donner  le  style 
d’un  tableau  d’une  manière  aussi  parfaite  qu’un  dessin  ombré,  si  ce 
n’est  le  modelé  et  le  relief  des  objets.  Le  style  d’une  draperie  reste 
toujours  le  style,  qu’il  soit  représenté  par  un  simple  trait  ou  par  une 
gravure  terminée. 
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Quant  à la  date  de  l’estampe  en  question,  M.  le  baron  De  Reiffenberg 
sait  aussi  bien  et  mieux  que  nous  qu’elle  n’est  point  une  preuve  suf- 
fisante pour  l’ancienneté  de  cette  planche,  nous  avons  un  trop  grand 
nombre  d’incunables  ayant  des  dates  fautives,  pour  attacher  une  grande 
importance  à celle-ci  • une  date  ne  peut  faire  foi  que  lorsque  tout 
concourt  pour  appuyer  son  authenticité  *. 

Nous  serions  heureux  si  d’autres  que  nous,  plus  à même  de  faire  de 
nouvelles  recherches,  pouvaient  parvenir  à démontrer  que  la  date  que 
nous  réfutons  est  réelle  : parce  qu’une  telle  pièce  avec  sa  date  prouvée , 
mais  prouvée  d’une  manière  inattaquable,  serait  un  trésor  inestimable 
pour  l’histoire  de  la  gravure  et  pour  notre  pays. 

En  attendant,  la  vierge  au  millésime  de  1418  n’en  reste  pas  moins 
une  œuvre  d’art  d’un  grand  intérêt;  et  nous  félicitons  franchement 
M.  le  baron  De  Reilfenberg,  d’en  avoir  fait  faire  l’acquisition  pour  la 
bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 

En  commençant  nos  recherches,  nous  avons  eu  pour  but  de  prouver 
que  rien  ne  nous  semble  plus  nuisible  au  véritable  progrès  dans  n’im- 
porte quelle  science  ou  quel  art,  que  de  laisser  subsister  des  erreurs 
sans  chercher  à les  combattre,  surtout  lorsqu’elles  ont  été  répandues 
par  des  hommes  de  talent.  11  faut  souvent  de  longues  années  pour 
revenir  à la  vérité,  et  la  raison  ne  parvient  pas  toujours  à détruire  les 
préjugés  accrédités  par  le  temps.  Aussi  avons-nous  tâché  de  mettre 
dans  nos  recherches  toute  la  conscience  possible  ; nous  avons  donné  les 
costumes  de  femmes  de  toutes  les  périodes  du  XVe  siècle , et  les  plus 
en  rapport  avec  les  costumes  de  l’estampe  au  millésime  de  1418,  afin 


* Nous  devons  avouer  que  nous  n’avons  point  vu  ïa  gravure  originale,  c'est  d’après  le  fac-sirnilc  donné 
par  M.  le  baron  De  Reiirenberg  dans  son  mémoire , que  nous  avons  porté  notre  jugement  : fac-similé  qui , 
d'après  son  aveu,  est  d’une  scrupuleuse  exactitude;  et  comme  nous  ne  jugeons  point  cette  estampe  d’après 
la  date  qu’elle  porte  ni  les  filigranes  du  papier,  mais  d’après  le  costume  et  le  style  ; la  différence  est  donc 
pour  nous  entièrement  nulle , et  la  vue  de  la  pièce  originale  ne  pourrait  en  aucune  manière  influer  sur 
notre  jugement. 
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de  ne  laisser  aucune  lacune  à remplir.  Nous  aurions  pu  augmenter  le 
nombre  de  preuves  que  nous  donnons,  mais  elles  suffiront  sans  doute 
pour  démontrer  l’impossibilité  d’admettre  la  date  de  1418. 

Nous  avons  ouvert  une  voie  nouvelle  pour  étudier  l’histoire  chrono- 
logique des  arls,  et  quoique  nous  ne  soyons  point  le  premier  à l’indi- 
quer, notre  essai  encouragera  peut-être  ceux  qui  voudraient  suivre  cette 
route,  et  nous  espérons  que  plus  heureux  que  nous,  ils  feront  une  ample 
moisson  dans  le  champ  fertile  où  nous  n’avons  fait  que  glaner. 
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